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	En 1949, les éditions Cocorico lancent sur le marché de l'édition pour la jeunesse une collection de petits albums colorés et bon marché qui vont enchanter les enfants du baby-boom : les « Petits Livres d'or », des importations américaines aux couleurs chatoyantes et aux histoires positives et enjouées. Plébiscités par les enfants, les albums connaissent un succès immédiat, et la collection est rapidement imitée par la concurrence. Inaugurant l'usage de l'offset dans l'édition pour la jeunesse, les Petits Livres d'or insufflent à la création d'albums un souffle nouveau. C'est aussi un nouveau circuit économique qu'explore la collection populaire, faisant entrer l'édition française pour la jeunesse dans une logique internationale. L'accueil critique est pourtant contrasté : enthousiaste au lancement de la collection, il est bientôt marqué par l'anti-américanisme d'une partie du monde éducatif. Qui se cache derrière la société « Cocorico », et quels rôles jouent respectivement les maisons Flammarion (éditrice des célèbres « Albums du Père Castor » depuis 1931) et Hachette (l'éditeur de Mickey) dans l'histoire de cette collection ? Quels enjeux porte le livre pour enfants dans la France de la guerre froide ? De l'immédiat après-guerre au milieu des années 1960, l'aventure des Petits Livres d'or fait entrer l'édition pour la jeunesse dans une nouvelle ère, de l'artisanat vers la société des loisirs et de la production de masse.
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        Jean-Yves Mollier

      

      
        
           Dans ce livre au titre judicieusement choisi, Cécile Boulaire se propose d’analyser, par le commentaire et par l’image, le rapport entretenu par une collection bien connue, les « Petits Livres d’or », avec le contexte de la guerre froide. Une des découvertes les plus passionnantes de ce volume, c’est en effet la création des petits « Livres d’or » français par un agent patenté de la CIA, le Franco-Américain Georges Duplaix, écrivain, artiste, illustrateur, peintre, mais aussi agent secret, comme le prouvent les documents retrouvés dans cette passionnante enquête. Mêlant l’histoire et l’analyse littéraire, le commentaire esthétique et la bibliographie matérielle, l’auteure aide à comprendre pourquoi, en pleine guerre froide, le livre de jeunesse était devenu l’objet d’un combat entre les deux blocs qui se faisaient face. De la même manière que Le Petit Monde de Don Camillo — 1951 pour la traduction française — est considéré aujourd’hui comme la réponse par excellence au concours lancé par le Vatican en 1933 pour récompenser le meilleur roman antibolchévique, de même la collection des « Petits Livre d’or » évoque-t-elle une Amérique et, plus généralement un monde libre, considérés comme harmonieux. Le génie de Duplaix, si l’on peut s’exprimer ainsi, consiste en effet à avoir compris que l’enfant qui lirait ses albums refuserait toute propagande au premier degré et toute trace d’idéologie partisane. En proposant de les faire pénétrer dans un univers apaisé qui ignore la faim, la soif, le chômage, le sous-développement, dans lequel la ménagère possède toujours un réfrigérateur et une machine à laver, d’où la guerre, la ségrégation, le racisme sont absents, il savait qu’il se donnait les meilleures chances de convaincre les jeunes lecteurs de la supériorité de l’Amérique sur le reste du monde. Persuadé d’avoir raison, il était parvenu à produire les livres que les nazis avaient vainement espéré faire rédiger pour le public français pendant l’Occupation et ce, en faisant appel aux meilleurs dessinateurs et artistes de l’époque et en inventant des formats — des objets-livres — parfaitement adaptés à leur usage.

           Innovateur de talent, rêvant de peindre un univers dans lequel chaque enfant aurait envie de vivre, Georges Duplaix parvint à ses fins en mariant plusieurs traditions entre elles. Utilisant à la fois le graphisme d’Europe centrale (Rojankovsky) redécouvert par les Américains, les personnages animés de Walt Disney et les albums du Père Castor de Paul Faucher, il fit de sa collection emblématique une incontestable réussite. Accueillie fraîchement par ceux qui craignaient tout ce qui venait d’Amérique et évoquait une société trop laxiste ou trop violente, elle finit par désarmer ses critiques les plus sévères et par s’imposer dans le paysage français où elle fit école. En tirant tous ces fils avec finesse, et en les dévidant pour le plus grand plaisir du lecteur, Cécile Boulaire signe là un beau et grand livre dont les illustrations se dévorent avec gourmandise. Pour ceux qui se souviennent d’avoir eu entre les mains Pouf Patapouf l’éléphant, Notre Ami chien, Le Caneton vagabond ou encore Daniel le docteur et Pierrot et ses avions qui faisaient découvrir aux lecteurs français une Amérique de l’abondance, l’illustration reproduite en couleurs dans ce livre fera l’effet de la madeleine de Proust. Elle fait en effet surgir d’autres images, que le lecteur adulte avait oubliées ou enfouies au plus profond de lui-même et qui, en remontant, à la surface, renforcent son intérêt et le doublent d’une émotion dont on saura gré à l’auteur.
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           Beaucoup d’enfants du baby-boom ont eu entre les mains des « Petits Livres d’or » : c’était la collection d’albums la plus moderne, bientôt la plus répandue, et l’une des moins chères — la plus flatteuse, avec ses couvertures chamarrées, ses plats de carton fort et surtout la chatoyante bande de papier doré qui recouvrait le dos, le tout pour moins de cent francs. On la trouvait dans les librairies, mais aussi dans les maisons de la presse, et dans les épiceries qui avaient un « coin » pour les livres et les coloriages. Même Prévert en achetait pour sa fille…

           Or, en France, très peu de travaux rétrospectifs ont porté sur cette collection, dont l’équivalent américain (d’où dérive la collection française, comme on va le voir) est devenu mythique. Les raisons de cette absence des « Petits Livres d’or » dans les histoires du livre pour enfants en France se comprennent si l’on envisage la manière dont ces histoires ont été écrites. Les études universitaires sur le livre pour enfants, tardives en France, se sont attachées dans un premier temps aux productions qui paraissaient les moins éloignées du canon ordinaire de la légitimité (littéraire, académique), en s’intéressant aux livres les plus réussis, aux romans les plus célèbres, aux auteurs les plus doués, aux productions esthétiquement, littérairement, poétiquement les plus estimables. Ce faisant, les chercheurs, mais aussi les militants, les bibliothécaires, ainsi que les auteurs, illustrateurs et éditeurs eux-mêmes, ont peu à peu convaincu que la littérature pour enfant en était une — que les livres destinés aux enfants non seulement les aidaient à grandir, mais aussi, tout simplement, les aidaient à vivre, de la même manière que les grands textes de la littérature mondiale, pour les adultes.

          
            « Plus dense, plus éloquente que la vie quotidienne mais non radicalement différente, la littérature élargit notre univers, nous incite à imaginer d’autres manières de le concevoir et de l’organiser. Nous sommes tous faits de ce que nous donnent les autres êtres humains : nos parents d’abord, ceux qui nous entourent ensuite ; la littérature ouvre à l’infini cette possibilité d’interaction avec les autres et nous enrichit donc infiniment. Elle nous procure des sensations irremplaçables qui font que le monde réel devient plus chargé de sens et plus beau. Loin d’être un simple agrément, une distraction réservée aux personnes éduquées, elle permet à chacun de mieux répondre à sa vocation d’être humain. »

          

           Ces propos de Tzvetan Todorov1 me paraissent valoir tout autant pour les jeunes lecteurs, et même les très jeunes : ceux qui ne lisent peut-être pas encore eux-mêmes le texte des livres qu’on leur adresse, mais dont la qualité d’écoute et la nature de la réception profonde sont équivalentes aux nôtres.

           Ce lent processus d’émergence de la littérature « pour enfants » dans les discours critiques académiques est donc parti des œuvres qui s’approchaient le plus des conceptions de la littérature reconnue. Il s’est attaché d’abord aux romans, aux récits et aux contes, ne faisant place que dans un second temps aux genres hybrides du texte illustré, de l’album, plus récemment baptisé « iconotexte ». Il s’est concentré aussi sur les œuvres qu’on pouvait, comme en littérature générale, rattacher à une auctorialité définie ; il a, comme de juste, valorisé la qualité d’originalité des œuvres qui étaient ainsi isolées. Il a, ce faisant, recherché des filiations2 ; il a surtout montré que les œuvres pour enfants ne pouvaient pas être extraites du flux historique des créations littéraires3. Ce mouvement devait très logiquement déboucher sur un élargissement des réflexions : élargissement vers des objets progressivement plus éloignés du canon académique, ce qui a permis d’envisager l’album sous un angle littéraire4 (narratologique, par exemple, mais aussi poétique) ; élargissement vers une prise en compte des hiérarchies culturelles, ouvrant à des études sur la littérature dite « de genre », sur des textes auparavant considérés comme « para » littéraires, sur les fonctionnements littéraires de productions sérielles5.

           Ce livre s’inscrit dans ce mouvement d’élargissement. Les « Petits Livres d’or » ne portent pas de nom d’auteur sur leur couverture ; ils ont pourtant des auteurs, des illustrateurs, ils sont pour certains le produit d’un travail d’une haute qualité artistique. Les « Petits Livres d’or » n’ont jamais été vendus comme des chefs-d’œuvre esthétiques, la critique ne les a jamais véritablement envisagés sous cet angle ; ils furent pourtant la première expérience livresque pour des générations de bambins et, pour certains d’entre eux, la première expérience de littérature. C’est cette tension apparemment inconciliable entre des processus de création, de production, et de réception contradictoires, qui m’a paru intéressante à examiner ; et c’est notamment sous un angle littéraire que je souhaitais le faire.

           Les « Petits Livres d’or » sont-ils un objet littéraire ? Ou, plus exactement — car il ne convient pas ici de se lancer dans une vaste interrogation sur ce qu’est « la » littérature — sous quelles conditions peut-on les envisager, aussi, sous un angle littéraire ? C’est la question que pose Pierre Macherey, en 1966, à l’ouverture de Pour une théorie de la production littéraire : quelles sont les conditions qui font que certains discours fonctionnent comme discours littéraires ? Récemment rééditée6, sa réflexion conserve en 2015 toute sa pertinence, notamment dans le domaine des littératures autrefois peu légitimes et dont le statut a évolué récemment, invitant à une réévaluation des productions du passé.

           Les « pionniers » des études sur le livre pour enfants avançaient à tâtons dans un univers qui n’était balisé par aucune instance de légitimation ; les objets qu’ils extirpaient de l’indifférence, ils les choisissaient selon leurs goûts littéraires, formés par leur fréquentation de l’institution. Aujourd’hui, les œuvres complètes de la Comtesse de Ségur sont dans beaucoup de bibliothèques universitaires, accompagnées de plusieurs gros volumes académiques ; des thèses sont réalisées sur l’album pour enfants. Le ministère de l’Éducation nationale a pour sa part commencé à élaborer un « canon », qui fait place à des œuvres iconotextuelles, aux côtés des romans et contes plus classiques. Bibliothécaires, enseignants, éditeurs et chercheurs peuvent donc commencer à s’entendre sur des listes d’écrivains, des noms d’illustrateurs, des maisons d’édition dont la production, actuelle ou passée, est considérée comme « de qualité ». Mais a-t-on pour autant fait le clair sur les critères qui ont peu à peu permis l’établissement de ces hiérarchies presque consensuelles ? Savons-nous au terme de quelles évolutions tel illustrateur a pu s’autoriser ces inventions qu’aujourd’hui nous jugeons réussies, « complexes » ou « proliférantes » selon la terminologie choisie ? Comprenons-nous véritablement quelle accumulation d’expériences a conduit tel éditeur à proposer un catalogue qu’aujourd’hui nous jugeons littéraire ? Que savons-nous, véritablement, de l’histoire de l’album pour enfants, qui nous permette de porter un jugement éclairé sur les œuvres, sans nous dissimuler derrière des hiérarchies élaborées au gré des accidents historiques, des initiatives personnelles, du hasard des actions militantes ?

           Étudier une collection dite « populaire » est une manière pragmatique de répondre à ces interrogations. Après la guerre, l’édition pour enfants entre dans une phase de développement économique totalement inédite par son échelle, même si elle a été partiellement engagée dans l’entre-deux-guerres. Elle se traduit par une modification des manières de faire des albums : les fabriquer, les vendre, mais sans doute aussi, les inventer, du côté des artistes. Cette phase de développement accompagne un élargissement considérable du public touché par ces livres : l’expérience de la littérature se massifie, elle s’étend dans la pyramide des âges (ce sont des livres pour les très jeunes lecteurs) comme dans la hiérarchie sociale (ce sont des livres pour les classes populaires). Fait-on une autre littérature dans ces conditions ? La massification de la production comme de la réception engendre-t-elle des modifications formelles, en termes de narration, en termes de poésie, en termes esthétiques ? Sommes-nous capable de dépasser les dichotomies simplificatrices, qui jugeraient exclusives les catégories de « chef-d’œuvre littéraire » et de « production de masse », pour aller examiner les livres eux-mêmes, sans préjuger de leur qualité à l’aune de leur mode l’élaboration ?

           Ma conviction est évidemment que nous devons le faire. Il me semble que cette analyse des livres, considérés a priori et jusqu’à preuve formelle du contraire comme des œuvres, ne doit se faire qu’en parallèle à une étude extrêmement informée des conditions, concrètes, matérielles, économiques et idéologiques, de leur production. Car il serait absurde d’appliquer à ces objets des critères de validation, opérants pour les œuvres singulières, mais rendus totalement caduques par l’existence de processus de fabrication qui en interdisent justement l’existence. Pourrait-on reprocher à un illustrateur la gestion du blanc de sa double page sans savoir que la mise en page elle-même ne fut pas de son ressort, compte tenu des chaînes de responsabilités propres à la collection dans laquelle il travaillait ? Ma démarche consiste donc à examiner les livres en connaissance de cause, c’est-à-dire au terme d’une étude minutieuse des conditions de leur existence, qui me permette de porter sur eux un regard finalement attentif aux seuls effets sémantiques et esthétiques. Que reste-t-il du geste artistique d’un auteur, d’un illustrateur, au terme d’un processus d’édition, de fabrication, de commercialisation et de promotion infiniment plus complexe et contraignant que celui qui s’impose à l’artiste publié par un éditeur d’art ? La production de masse est-elle compatible avec la création esthétique ? Et pouvons-nous en définitive relever, au bout de la chaîne, c’est-à-dire en examinant avec détachement les ouvrages que les enfants eurent finalement entre les mains, l’émergence, dans ces années 1950, d’un nouvel art de l’album qui serait né de ces conditions particulières et aurait influé à son tour sur les créations ultérieures ? Voilà quelques-unes des questions auxquelles ce livre aimerait répondre.

           En octobre 1951, les célèbres bibliothécaires de l’Heure joyeuse Mathilde Leriche et Marguerite Gruny rédigent un addendum destiné à être glissé dans la 2e édition de Beaux Livres, belles histoires7, leur sélection des meilleurs livres pour enfants. Elles s’en expliquent : la guerre d’une part, les pénuries de papier qui continuent à affecter l’édition d’autre part rendent beaucoup des titres de la première (1937) et même de la deuxième version de leur guide (1950) difficiles à obtenir, or elles tiennent à permettre à leurs lecteurs de se constituer la meilleure bibliothèque qui soit, en rendant compte des parutions les plus récentes. C’est sous leur plume que se lit une des premières allusions à la toute nouvelle collection d’albums « Les Petits Livres d’or » :

          
            « Certaines additions appellent quelques remarques. Les « Petits Livres d’or » (Éditions Cocorico) proviennent d’une vaste entreprise des États-Unis, qui les répand directement dans plusieurs pays ; ceci en explique à la fois le bon marché et les erreurs assez fréquentes de traduction. »

          

           Discrétion ou méconnaissance ? Les bibliothécaires ne mentionnent pas le fait, capital pourtant, que le lancement de cette collection en France doit beaucoup à la maison Flammarion, qui s’était fait une place toute particulière dans le domaine de l’édition pour la jeunesse, dans l’entre-deux-guerres, avec la collection dirigée par Paul Faucher « Les Albums du Père Castor ». François Faucher, le fils du fondateur des célèbres albums nés en 1931, se souvient pourtant bien du désarroi que le lancement des « Petits Livres d’or » engendra chez son père : il se voyait à la fois trahi et d’avance ruiné par ce qu’il concevait comme une concurrence interne à la maison Flammarion, qui lui faisait confiance depuis deux décennies. L’avenir allait montrer que ses craintes n’étaient pas fondées, mais le moment est d’importance. Nous sommes à la fin de l’année 1949, plus précisément à la veille des étrennes 1950. La guerre s’éloigne, la France bénéficie depuis peu de l’aide du plan Marshall ; le monde de la presse pour la jeunesse s’est ému de l’influence que les comics américains (et italiens) pourraient avoir sur les jeunes lecteurs, ce qui a conduit au vote de la loi du 16 juillet 1949, mais il semble en revanche que les albums pour jeunes enfants paraissent dans une indifférence à peu près totale. Les « Petits Livres d’or » vont faire une entrée d’abord timide dans le monde déjà partiellement structuré de l’édition d’albums pour enfants : d’un côté les albums populaires publiés par les éditeurs-imagiers, de l’autre une production soignée, estimée par les bibliophiles et utilisée par les éducateurs. Or voici que l’on vante la première série de ces « albums de 28 pages illustrées en 4 couleurs sous un cartonnage nouveau et très résistant », vendus 95 francs8. Ils vont s’imposer peu à peu dans les foyers français, pas tant à cause de leur prix (il est modique, mais on trouve alors des albums populaires à 30 ou 60 francs) qu’en raison de leur aspect flatteur, et d’un mode de commercialisation rompant avec les habitudes installées. Le « Petit Livre d’Or » est à cet égard caractéristique de l’émergence de nouvelles formes de consommation culturelle dans le domaine de l’enfance, et typique des Trente Glorieuses dont il accompagne le déploiement.

           Portée par des capitaux et une infrastructure Flammarion, l’aventure des « Petits Livres d’or » doit l’existence à un homme au parcours singulier, Georges Duplaix. Français naturalisé Américain, il se lance dans l’édition de livres pour enfants au milieu des années 1930, et il est à l’origine du concept des « Little Golden Books », qui sera porté par l’éditeur new-yorkais Simon & Schuster, dès 1942. Le succès est tel aux États-Unis qu’on veut dès l’immédiat après-guerre le reproduire en Europe. Pour cela, la France sera la « plaque tournante », à partir de Paris où la société Cocorico est fondée en 1949. Georges Duplaix, dont le nom n’apparaît pourtant pas à la signature de l’acte fondateur de la société, semble bien en avoir été l’âme. Homme d’affaires éclairé, il supervise le développement de sa société, tout en continuant une vie de voyages transatlantiques qui ne cessera jamais. En 1957, la société doit changer son nom pour celui de Deux Coqs d’Or, à cause de la concurrence avec une marque de pâtes alimentaires. Mais c’est aussi à peu près le moment où Duplaix, qui voit grand, crée une nouvelle structure, les Éditions graphiques internationales, dans laquelle les Deux Coqs d’Or sont partie prenante. Il s’agit cette fois de déployer à grande échelle ce que les « Petits Livres d’or » ont permis d’initier, une stratégie mondialisée de publications populaires pour la jeunesse. À cet égard, le moment « Petits Livres d’or » est particulièrement intéressant à observer : il signe le passage d’une édition d’albums encore artisanale à une logique de trusts internationale. Au-delà de la simple pénétration des modes de production et des modes de représentation typiquement américains sur le territoire européen, ce qui était manifestement l’un des enjeux du lancement de la collection, l’aventure signe aussi l’entrée de l’édition d’albums, en France, dans une pure logique de profit économique.

           Pour autant, il ne faudrait évacuer de cette histoire ni les hommes ni le talent. Certes, les « Petits Livres d’or », et bien entendu les « Little Golden Books » avant eux, sont le produit d’une excellente opération commerciale, guidée par un instinct sûr et beaucoup d’audace. Mais ils sont aussi le résultat d’un remarquable travail éditorial, l’équipe constituée par Georges Duplaix ayant su réunir des artistes de grand talent, certains même de renommée internationale. Dans cette perspective, il convient de faire un sort tout particulier à Feodor Rojankovsky, artiste vedette de la collection des « Albums du Père Castor », que Georges Duplaix parviendra à « capter », lui faisant traverser l’Atlantique en pleine guerre afin d’obtenir qu’il collabore à sa collection naissante — de sorte qu’en 1949, lorsque les « Petits Livres d’or » paraissent en France, les jeunes lecteurs ne sont pas dépaysés par certains des titres signés Rojan : celui qui a quitté la France en délicatesse avec son éditeur Flammarion voit ses livres américains imprimés et diffusés par le même Flammarion moins de dix ans après sa fuite. Autour de Rojan, des illustrateurs américains au talent neuf, pour beaucoup d’entre eux venus d’Europe, dessinent une nouvelle esthétique de l’album pour enfant, souvent inspirée des propositions des Here and Now Stories de Lucy Sprague Mitchell et de son atelier d’écriture pour enfants de Bank Street School. Toniques, joyeux, voués au mouvement et à l’énergie, ces petits albums résolument modernes, voulus par des Américains pour les petits Américains des années 1940, vont conquérir le cœur des enfants français, sensibles à toutes les représentations du progrès technique et du monde du travail qui respirent l’enthousiasme.

           Publier des albums de qualité, intégralement en couleurs, dans la France de l’immédiat après-guerre où le papier manque et où les imprimeries souffrent plus encore de l’obsolescence de leurs machines que des destructions de la guerre, c’était un défi. On verra que les « Petits Livres d’or » représentent aussi une étape décisive dans la transformation des modalités de la production d’albums pour enfants en France. Aux minutieuses étapes de la zincographie en 6 couleurs qui était encore pratiquée par Rojan pour ses « Albums du Père Castor » dans les années 1930 succède une production offset en quadrichromie d’après des typons en gélatine de bromure qui viennent directement des États-Unis par courrier — et poursuivent, après impression, un long circuit à l’intérieur de l’Europe. À la même époque, le monde des illustrés pour la jeunesse s’émeut de l’importation des « flans » américains qui ruineraient les illustrateurs français ; Thierry Crépin a montré ce que ce discours avait de partisan, démontrant, preuves à l’appui, que les achats de typons (bien plus que de flans) sont onéreux, et qu’il est bien délicat de déterminer si ces modes de production ont, ou non, accéléré la défaveur des illustrations françaises. Ce qui est certain ici, c’est que la commercialisation des typons favorise une intense circulation de la culture visuelle d’un continent à l’autre, œuvrant à la construction d’un réseau de codes graphiques de plus en plus largement partagé. Le phénomène n’est évidemment plus à démontrer pour l’imagerie Disney, dont les « Little Golden Books » détiennent une exclusivité depuis leur origine. Mais plus largement, c’est l’ensemble de la culture graphique américaine qui transite via les « Petits Livres d’or » et bientôt, ses imitations, aussi bien dans sa veine un peu mièvre que dans ce qui deviendra le style cartoon dans les années 1950. La réception critique de ces albums est là encore un reflet intéressant de ce moment de la culture française : la critique oscille en fait entre indifférence (rares sont encore les rubriques consacrées à la littérature pour enfants dans la presse), méfiance d’ordre idéologique, ou approbation distraite. Elle témoigne de la difficulté qu’ont encore les spécialistes du livre de jeunesse à s’autonomiser d’une approche éducative et morale du livre — rien d’étonnant au moment où les mouvements de jeunesse, partout en Europe, sont l’objet de convoitises idéologiques qui pèsent sur l’ensemble des productions destinées à la jeunesse.

           Étudier les « Petits Livres d’or », de leur lancement en 1949 à la fin des années 1960, c’est-à-dire de l’immédiat après-guerre au changement de regard sur l’enfance qui accompagnera le renouvellement générationnel, c’est se donner l’occasion d’un large panorama de l’édition d’albums. Considérable succès commercial, les « Petits Livres d’or » sont un produit typique d’une génération, et à ce titre, intéressants à observer dans leur esthétique comme dans leur fondement idéologique, dans les développements technologiques que manifeste leur production comme dans leur mode de diffusion et de commercialisation. À travers cette nouvelle manière de créer, produire et vendre des albums pour les enfants de 3 à 10 ans, c’est un nouveau regard sur l’enfance qui se laisse deviner — mais aussi, une nouvelle manière de penser la place de l’enfant et des objets culturels qui lui sont destinés dans une société elle-même en plein bouleversement. C’est enfin l’occasion, pour le chercheur, de replacer l’approche esthétique de l’album (littéraire et picturale) dans une démarche plus large intégrant histoire des techniques, histoire sociale, histoire économique. De la sorte, les choix artistiques pourront apparaître dans leur singularité autant que dans leur dépendance à l’égard des contraintes propres à la production de ce qui est, somme toute, un produit des « arts appliqués », et jamais le résultat d’une « pure » impulsion créatrice et littéraire.

           Cet ouvrage s’ouvre par quatre chapitres consacrés aux albums eux-mêmes, auxquels il me semblait important de rendre hommage : certains de ces « Petits Livres d’or » furent tout simplement de grands livres, premières rencontres, pour une génération d’enfants avec la littérature, grâce à des auteurs et des illustrateurs talentueux. Il me semble intéressant de montrer qu’à côté des « Albums du Père Castor », il a existé, dans les années 1950, une autre collection qui ambitionnait de s’adresser aux très jeunes enfants à travers le texte et l’image : livres énumératifs, jouant sur le rythme et la répétition, pour les bambins ; récits plus structurés porteurs d’imaginaires plastiques d’une grande cohérence ; albums fantasques issus de l’imagination d’artistes majeurs, comme Margaret Wise Brown, Garth Williams, Ludwig Bemelmans. Si tous les titres, loin s’en faut, ne sont pas des réussites, et si la collection a pâti par la suite de l’impression donnée par ses prolongements purement commerciaux, force est pourtant de reconnaître que la première salve d’albums introduits en France était riche en propositions esthétiques de qualité, et qu’elle a pu, d’une certaine manière, faire école. Le chapitre 4 essaie à cet égard de dégager les diverses « grammaires » iconotextuelles inventées par les artistes. Il me semble en effet que les « Petits Livres d’or » apportaient avec eux de nouvelles manières de raconter en images. À la suite de cette longue évocation des livres eux-mêmes s’ouvre l’étude historique et contextelle de la collection. Elle couvre les neuf autres chapitres, depuis la naissance américaine de la collection jusqu’aux prolongements qu’elle a pu connaître dans les années 1960, décennie pendant laquelle le paysage de l’édition française pour la jeunesse subit des évolutions majeures. Les « Petits Livres d’or », à cet égard, ouvrent et ferment une période pour l’histoire de l’album en France : de l’après-guerre où émerge pour la première fois une concurrence directe aux « Albums du Père Castor », jusqu’à ces années 1960 qui verront poindre un renouvellement profond du regard que l’édition porte sur la petite enfance.
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          Une collection de « grands » livres pour les bambins ?

        

      

      
        
           Si les « Petits Livres d’or » ont à ce point marqué la génération du baby-boom, c’est probablement en partie parce que la collection, inaugurant un nouveau mode de production et de commercialisation, a su toucher un public d’une ampleur encore inédite dans le domaine des livres illustrés pour l’enfance — même si tous les enfants du baby-boom, loin s’en faut, n’avaient pas la chance de posséder des livres à eux. Gais et flatteurs, bon marché, vendus hors du circuit des librairies, les albums ont d’autant mieux convaincu qu’ils surpassaient la concurrence. Mais accorder à la seule stratégie commerciale le succès de la collection serait méconnaître ce qui en fait précisément la particularité. Fer de lance d’une économie des loisirs de masse, comme on le verra dans la suite de ce volume, la collection est dans le même temps un authentique projet éditorial de qualité, ambitionnant aussi de proposer à l’enfance de beaux albums, bien écrits, illustrés par des artistes talentueux. Contrairement à ce qu’une dichotomie simpliste aimerait soutenir, produire en masse et éditer des albums de qualité ne sont pas deux ambitions incompatibles. Ce premier chapitre va s’attacher à l’une des caractéristiques les plus singulières de la collection : elle s’adresse à des bambins. Certes, c’est aussi le public d’une partie des « Albums du Père Castor », la collection lancée en 1931 par Paul Faucher chez Flammarion. Mais la dimension éducative au cœur du projet de Paul Faucher a cédé la place, ici, au souhait de proposer des livres de distraction, des livres « pour le plaisir », dès le plus jeune âge.

          DES LIVRES D’IMAGES

           Il faut d’abord reconnaître que quelques-uns de ces livres ont beaucoup plus marqué par leurs images que par leur texte, voire leur histoire. Parce que c’était avant tout une collection de « livres d’images » ; parce que les conditions de production des albums américains avaient sans doute parfois tendance à valoriser l’illustrateur, quitte à demander un texte à un collaborateur interne à la maison d’édition ; parce que les livres, comme on le verra un peu plus tard, furent souvent remontés, avec des effets de condensation de l’histoire parfois dommageables ; parce que traduire un album demande une sensibilité que tous n’eurent pas. Pour toutes ces raisons, certains albums parus en France sont restés dans les mémoires uniquement grâce à la qualité remarquable de leur programme iconographique, abstraction faite d’une histoire sans grand intérêt, ou d’un texte qui « passait » mal. On touche ici à la particularité très embarrassante des « iconotextes ».

           Défendre la valeur esthétique intrinsèque des albums pour enfants a conduit nombre de chercheurs à en souligner l’hybridité, et à défendre l’idée qu’il ne s’agissait pas de simples textes illustrés mais bel et bien de créations plastiques et iconotextuelles, dans lesquelles sens et émotion étaient produits à l’intersection d’effets poétiques, iconographiques et matériels. Cette « défense & illustration de l’album », à laquelle souscrivent mes travaux, souffre pourtant deux objections. La première est que le...
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